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    Il y a des hommes qui sont synonymes de problèmes. Trey Marks en fait partie. Depuis que je me suis assise, il n’a cessé d’agiter ses doigts. En ce moment, ces derniers s’affairent à tourner le cadran de sa montre, un modèle de luxe qui dépasse à peine du bord de la manche de son costume taillé sur-mesure. J’entends les clics du cadran lorsqu’il le fait glisser doucement sur le côté, une encoche à la fois, espacés juste ce qu’il faut pour me rendre dingue. M’écoute-t-il au moins ? C’est tout juste si je m’écoute moi-même, les oreilles aux aguets dans l’attente du prochain clic de sa montre.

    Clic.

    —  Si vous regardez la dernière page, vous aurez un aperçu de mes idées pour la ligne Isabella…

    Clic.

    —  Grâce à certains de mes contacts, je serais en mesure de réduire les coûts, en particulier dans le…

    Clic.

    —  Je recherche un poste qui me permettrait d’avoir une plus grande liberté de décision, et…

    Clic.

    Je m’agrippe à mon classeur de cuir pour me retenir d’écarter brutalement ses mains de cette montre. Il me gagne de vitesse en se passant les doigts sur les lèvres. Je détourne les yeux. Ce diable d’homme n’est pas seulement synonyme de problèmes, il est la tentation personnifiée, contenue tout entière dans son regard. À l’instant précis où j’ai mis le pied dans ce bureau, ces yeux m’ont déshabillée. Je me suis assise en face de lui et c’est tout juste s’il ne s’est pas frotté les mains de jubilation.

    —  Vous me semblez craintive, Mademoiselle Martin.

    Sa main s’éloigne de sa bouche, et je m’efforce de le regarder dans les yeux.

    —  Excusez-moi. Les entretiens d’embauche me rendent nerveuse.

    Je souris et il scrute mon visage.

    —  Vraiment ?

    Il ne me croit pas. Un bon point pour lui, même si sa capacité à comprendre les femmes ne me surprend pas plus que cela. La séduction, c’est son métier. Il conçoit des articles de lingerie qui poussent les femmes à les acheter et les hommes à les enlever. Si l’on en croit les bruits qui courent dans la profession, il n’a jamais été marié, c’est un queutard dont la bouche est aussi habile que ma douche de massage. Mais peu importe. Il a besoin d’une directrice de création, et moi j’ai besoin de changer de boulot. D’après la rumeur, Marks Lingerie est dans une mauvaise passe et je n’ai nul besoin d’un diplôme en psychologie pour percevoir le stress qui se cache derrière son regard insolent. Les rides qui creusent son front, la crispation de sa mâchoire, le mouvement compulsif de ses doigts vers sa montre. Je reconnais les signes. Le stress, en ce moment, c’est mon pain quotidien.

    Cela pourrait être pire. Je pourrais avoir un enfant malade ou un mari violent –  des circonstances plus graves que le simple fait de détester mon boulot. Je le déteste à un point tel que j’ai un poids sur la poitrine tous les matins lorsque je sors de l’ascenseur. Je passe ma pause déjeuner dans ma voiture, les vitres teintées remontées, le moteur éteint, pour me cacher de ma salope de directrice de création, Claudia VanGaur. Depuis dix ans, elle menace de prendre sa retraite et, durant tout ce temps, j’ai été assez idiote pour la croire. Maintenant, je serais idiote de rester, idiote de continuer à attendre qu’elle passe la main. Elle restera chez Lavern & Lilly jusqu’à sa mort et continuera à torturer tous ses employés jusqu’à son dernier souffle.

    J’ai besoin de changement.

    Il me faut cette promotion, cela fait dix ans que je la mérite. Je pourrais travailler n’importe où dans la mode féminine, mais la lingerie, c’est ma passion et c’est la première fois depuis un an qu’une opportunité se présente pour un poste de directrice de création. Je n’en ai pas seulement envie, j’en ai besoin.

    —  Parlez-moi du mec.

    —  Je vous demande pardon ?

    Il baisse les yeux sur mes mains, sur le diamant à mon doigt, et je comprends tout à coup.

    —  Oh. Craig. C’est…

    J’ai un passage à vide. Il est très gentil. Il est chimiste. Il ne m’a jamais regardée comme vous le faites en ce moment.

    —  Cela fait quatre mois que nous sommes fiancés.

    Je ne me mouille pas avec cette réponse qui ne mentionne ni le fait que Craig est diplômé du MIT ni son éducation huppée. Certes, les potins de la profession glorifient les prouesses de Trey Marks au lit, mais sont bien moins élogieux en ce qui concerne son éducation. Enfance à South Central. Fils d’une strip-teaseuse tuée au cours d’une descente des stups dans les années quatre-vingt-dix. Décrocheur de la fac. La rumeur veut qu’il soit devenu l’amant d’une vieille dame pour sa fortune et qu’il ait attendu qu’elle meure afin d’utiliser l’héritage mal acquis pour lancer Marks.

    —  La date est fixée ?

    En une simple question, il expose le problème.

    —  Non. Pas encore.

    —  Pourquoi pas ?

    Je sens que je commence à froncer les sourcils et je m’oblige à sourire avant de répondre dans un souffle.

    —  On ne l’a pas encore fait, c’est tout. Nous sommes tous les deux très occupés en ce moment.

    Je déglutis en espérant que la vérité soit enterrée suffisamment profondément. Parce que j’ai peur. Parce que je m’ennuie. Parce que, à cet instant, si vous me faites autant d’effet, c’est que je ne devrais probablement pas me marier, pour commencer.

    Ses lèvres s’entrouvrent, laissant apparaître une rangée de dents parfaites. C’est le début d’un sourire, mais je vois bien qu’il lutte pour le retenir, sa langue jouant au coin de sa bouche qu’il referme aussitôt. Son regard se pose une fois de plus sur ma bague avant de remonter vers mon visage. Ses traits ont repris leur impassibilité, mais une étincelle amusée persiste dans son regard sombre. J’aimerais lui demander ce qu’il trouve si drôle. Au lieu de cela, je croise les doigts et je me concentre sur son visage pour essayer d’y déceler une quelconque imperfection. En vain.

    —  C’est sans aucune arrière-pensée que je vous pose ces questions sur votre fiancé. Voyez-vous, Kate, je ne suis pas la personne avec laquelle il est le plus facile de travailler.

    Il se penche vers moi, les avant-bras posés sur le bureau, et passe les doigts d’une main sur les phalanges de l’autre.

    —  Je suis caractériel, réfractaire aux consignes, et je peux être un vrai connard.

    Une ébauche de sourire passe sur ses lèvres, puis il se reprend.

    —  Mais en dépit de ce que vous avez pu entendre à mon sujet, il y a certaines limites que je ne franchis pas, et baiser mes employées en est une.

    —  Au sens propre ou au sens figuré ?

    Je ne sais pas d’où cela m’est venu, mais il ne le prend pas mal, son sourire s’élargit et il pousse un petit rire.

    —  Les deux.

    Il se lève et me tend la main.

    —  Merci d’être venue, Mademoiselle Martin. On vous tiendra au courant pour la suite.

    Mon estomac se serre. C’est peut-être mon portfolio. Peut-être me suis-je montrée trop insistante. C’est peut-être l’anneau à mon doigt. Je m’oblige à sourire et je glisse une main dans la sienne, qu’il serre avec énergie.

    —  Ce fut un plaisir de vous rencontrer.

    Ce mensonge sort doucement de mes lèvres, mais notre poignée de main dure une seconde de trop.

    Je ne sais pas comment je vais retourner chez Lavern & Lilly ni comment je vais tenir encore plusieurs années sous les ordres de Claudia, mais je sais une chose : Trey Marks peut dire à qui veut l’entendre qu’il ne baise pas ses employées, je vous parie sa montre qu’il m’aurait prise là sur son bureau, sans hésitation, si j’en avais manifesté le désir.

    Je pousse la porte de sortie et pose le pied dans la chaleur des rues de Los Angeles, en respirant la légère odeur de chèvrefeuille qui flotte dans l’air. Dans quatre heures, je dois retrouver Craig pour dîner, un repas au cours duquel il va disséquer chaque instant de mon entretien et réussir à rendre ma recherche d’emploi encore plus stressante. Je laisse les commentaires déplacés de Trey Marks dans le parking et je monte dans ma voiture, l’esprit déjà occupé à sélectionner les détails que je vais relater à Craig.

    Au bout de vingt minutes de conduite, vitres baissées, musique à fond, les mains crispées sur le volant, j’échappe à l’effet d’attraction de son sourire.

    Nom d’un petit bonhomme. Cet homme devrait être mis au ban de la société.
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Mon bureau est un cadeau de mon père, un homme qui a vécu toute sa vie au-dessus de ses moyens, faisant de mon enfance un mélange de jouets rutilants et d’avis d’expulsion. Un mois avant sa mort, il m’a offert ce bureau arraché à une vente aux enchères là-bas, à Rancho Santa Fe. Un meuble centenaire, sculpté à la main, aux bords couverts de scènes de bataille miniatures et au plateau recouvert de cuir. J’ai conservé la carte qu’il avait posée dessus, une simple petite carte lignée avec un mot gribouillé de son écriture à peine lisible. Ne renonce jamais, disait-il. Un sentiment intéressant chez un homme qui s’est jeté du haut d’une falaise de Malibu au volant de sa Porsche flambant neuve. Les policiers chargés de l’enquête ont conclu à la responsabilité du brouillard et de la pluie torrentielle. Moi, j’ai mis ça sur le compte de créanciers agressifs, de la mort de maman et de la flasque qu’il aimait garder dans sa poche de poitrine.
Je fais glisser devant moi le classeur contenant les CV. Quelle corvée ! Je suis épuisé à la simple idée de l’ouvrir. Le recrutement du personnel aura ma peau. La tâche est primordiale pour une société et si chronophage lorsqu’elle doit être accomplie dans la journée. Cependant, ce poste, plus que tous les autres, est déterminant. Je ne peux pas confier le recrutement de ma directrice de création à une banale agence de recrutement ni à la DRH. Cette personne travaillera main dans la main avec moi. Son choix pourrait sauver Marks Lingerie ou sceller notre mort. Je feuillette les CV et m’arrête à celui de Kate Martin, exhalant un souffle crispé en parcourant la page. Diplômée de Parsons. UCLA pour son MBA. Un seul poste décrit dans la rubrique expérience professionnelle, ses onze dernières années passées chez Lavern & Lilly. Je fais la grimace. Lavern & Lilly, c’est un des fleurons de la mode féminine classique, avec pour seul concurrent White House Black Market. Que peut-elle connaître en matière de séduction ? De sex-appeal ? Le tailleur-pantalon classique qu’elle portait n’a pas beaucoup plaidé en sa faveur.
Je me renfonce dans mon fauteuil, ferme les yeux et la revois en esprit. Ces lèvres rose pâle, légèrement rehaussées de gloss, constamment serrées. Elle était nerveuse, ses doigts couraient sans cesse sur son CV, ses mains trituraient son portfolio, son regard fuyant évitait mon visage. J’ai l’habitude de rendre les femmes nerveuses. J’ai passé ma vie à jouer de mon physique, de mon sourire, et à combler par la parole les éventuelles failles de mon pouvoir de séduction. Si je l’avais voulu, j’aurais pu avoir Kate Martin. Je pourrais encore si je le voulais. Qu’importent la bague de fiançailles et le fiancé. Aucune femme vraiment désireuse de se marier n’attend pour fixer la date du mariage.
« Au sens propre ou au sens figuré ? » Un éclair est passé dans son regard lorsqu’elle a posé la question. Le coin de sa bouche s’est relevé, un soupçon de fossette est apparu. Avec cette simple phrase, elle a montré ce que dissimulaient la raideur de sa posture et la nervosité de son regard. Avec cette simple phrase, elle a montré qu’elle était capable d’audace.
Je sors son CV et referme le classeur en repoussant les pensées déplacées qui me hantent depuis notre rencontre. Ma société est en mauvaise posture. Le stress que je subis me donne des suées, nos actifs diminuent, les ventes sont en baisse, le moral est au plus bas. Peu importe que Kate Martin soit baisable ou pas, consentante ou fiancée. Je ne suis pas à la recherche d’une nouvelle partenaire de baise. Ce dont j’ai besoin –  et surtout, ce dont ma société a besoin –, c’est d’une bonne fée salvatrice.
Est-ce que cela pourrait être elle ?
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—  Tu as décroché le job ? Oh ma chérie, c’est fantastique !
La voix de ma mère jaillit de mon smartphone et je l’imagine, descendant la rue dans un mouvement cadencé de ses jambes revêtues de lycra rose fuchsia, et balançant sa main libre.
—  Je suis tellement fière de toi ! Ton nouveau patron te plaît ?
—  Je ne sais pas encore.
J’ouvre la porte du frigo et observe son contenu.
—  Il va te plaire, j’en suis sûre, je le sens tout simplement. (Elle reprend sa respiration.) En plus, demain c’est la pleine lune, et ça, c’est de bon augure.
J’entends le hurlement d’un klaxon et son juron étouffé. Je la mets sur haut-parleur et je pose mon téléphone sur le comptoir. Lorsqu’elle revient, sa voix est claire et joyeuse.
—  Alors ! Je suppose que tu as donné ton préavis de deux semaines à L&L ?
—  J’ai tenté de le faire. Ils m’ont fait escorter jusqu’à la sortie par la sécurité.
—  Quoi ?
Je peux presque entendre le crissement de ses tennis sur le trottoir.
—  C’est la procédure habituelle, maman. Ils ne veulent pas courir le risque que j’endommage quoi que ce soit en partant.
—  Eh bien, c’est ridicule. Je suis désolée, Kate.
Elle souffle dans le téléphone.
Je trouve une boîte de poivrons farcis dans le congélateur et je la sors.
—  En tout cas, tu peux le dire à Jess ce soir. Ce n’est pas un secret.
—  Tu es sûre de ne pas pouvoir venir ? J’ai plein de bonnes choses à manger. Et viens donc avec Craig ! Ce sera amusant.
Sa voix monte dans les aigus comme pour démentir ses propres paroles, et je refrène un sourire. Le mot « s’amuser » peut s’entendre de différentes façons, mais Craig et moi, entourés de ma sœur et de ses cinq enfants, n’en fait pas partie, du moins pas pour lui. C’est divertissant pour Jess et moi, surtout si maman ouvre une bouteille de vin, mais c’est affreusement pénible pour lui. Et ce soir, même si cela m’aurait fait plaisir de les voir tous, j’ai besoin d’être seule pour profiter d’une soirée tranquille et fêter la fin de mon temps chez Lavern & Lilly, et mon nouveau départ chez Marks Lingerie.
—  Une autre fois. Embrasse tout le monde pour moi.
Elle promet de le faire et lorsqu’elle raccroche, j’allume le four. J’appelle Craig et je laisse un message sur sa boîte vocale lui annonçant la bonne nouvelle, puis je vais dans le garage, j’ouvre le coffre de ma voiture et j’en extirpe le premier carton que je transporte dans l’appartement avant de revenir chercher le deuxième, puis le troisième.
Onze années passées chez L&L, et qui tiennent tout entières dans trois cartons. J’ouvre le premier et j’en parcours le contenu. En ouvrant le second, j’attrape une bouteille de vin et je mets les poivrons dans le four. Avant d’ouvrir le troisième carton, gagnée par la nostalgie, je mange.
Je sors une photo encadrée. Elle a été prise juste avant mon diplôme à Parsons, en compagnie de mes meilleures amies de l’époque. Nous sommes quatre, ayant toutes atteint le plafond de nos cartes bancaires, continuant à nourrir de grands rêves, trinquant avec nos verres de martini au bord poudré de sucre dans un club obscur, quelque part dans Manhattan. Cela fait des années que je n’ai pas regardé cette photo et à peu près aussi longtemps que je ne leur ai pas parlé. Meredith vit à Seattle maintenant, Jen est à Miami, quant à Julie, elle et moi nous sommes disputées il y a quatre ans et, depuis, nous ne nous sommes plus reparlé. J’époussette le cadre et je le remets dans le carton, je n’ai pas envie de le voir tous les jours ni d’éprouver un pincement au cœur de regret. Je devrais peut-être tout simplement appeler Julie. Je bois une longue gorgée de vin et je repousse cette idée. Pour être honnête, elle ne m’a pas vraiment manqué.
Je passe en revue une pile de cartes de visite, j’en jette quelques-unes dans la poubelle de la cuisine. Peut-être Craig et moi pourrons-nous nous faire de nouveaux amis. Il y a ce groupe auquel il veut adhérer –  Mensa1 – et il a rapporté des tests d’admissibilité à la maison la semaine dernière. Il avait déjà rempli son formulaire, bien proprement dans les cases. Apparemment, il y a des rencontres hebdomadaires, des soirées au cours desquelles on teste votre intelligence et qui donnent lieu à des brassages de population savamment orchestrés.
Je n’ai pas encore fait mon test d’admission. C’est une évaluation de QI, pas un truc qui porte sur vos connaissances en matière de mode ou de téléréalité. Craig insiste pour que je le fasse, en m’envoyant des mails de rappel, en apportant des tests supplémentaires à tous nos rendez-vous. J’ai failli le faire hier, mais je n’arrive pas à décider si je triche ou pas. Ma conscience me dit que non. Mon bon sens me dit que ce n’est qu’un test idiot pour Mensa et que la morale n’a pas grand-chose à voir là-dedans, mais le respect de mon fiancé, si. Sur son profil eHarmony, il avait mis « intelligence » comme étant sa plus grande qualité, avant la propreté et la personnalité. Avant notre premier rendez-vous, il m’avait demandé mes résultats au GMAT2.
Il n’est pas impossible que j’aie gonflé les miens un chouïa par pur orgueil et esprit de compétition.
Mon téléphone vibre et, poussée par l’habitude, je me raidis, me préparant à entendre la voix de Claudia, lorsque je me rappelle que j’ai démissionné. Je bois une longue gorgée de merlot et m’oblige à me détendre avant de saisir mon smartphone. C’est un texto de Craig.
Je viens d’écouter ton message. Félicitations. Tu veux que je passe pour arroser ça ?

Je réfléchis à sa proposition en jetant un coup d’œil aux cartons qui s’étalent un peu partout sur les plans de travail de la cuisine, telle la régurgitation de mon passé.
Bonne idée. Viens vers dix heures. On pourra fêter ça nus.

J’envoie le message et je souris en imaginant la tête de Craig quand il va le lire, le haussement de sourcils, les yeux arrondis. Cela va le prendre de court, le contenu de nos textos n’est jamais osé, tout est toujours convenable, pour le cas où quelqu’un tomberait sur son téléphone ou le mien. Mais ce soir, je me sens d’humeur hardie. C’est peut-être dû au fait de m’être libérée de mes chaînes avec Claudia VanGaur. Ou aux trois verres de vin que j’ai bus. Ou peut-être au souvenir du regard de Trey Marks et de la façon dont –  alors que j’étais entièrement vêtue devant lui – je me suis sentie nue.
Je vide mon verre et je tends la main vers la bouteille.
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Les genoux de Craig sont appuyés contre l’intérieur de mes cuisses, ses mains de chaque côté de mes épaules. Il penche la tête et je soulève le menton. Nous nous embrassons, nos dents s’entrechoquent et il ralentit le rythme de ses poussées afin de faire mieux.
—  Je t’aime, murmure-t-il.
—  Je t’aime aussi.
Je soulève mes jambes pour les croiser autour de sa taille, agrippant à deux mains la partie charnue de ses fesses, et lorsque je l’attire avec force contre moi, il réagit. Il y a un moment de respiration lourde et de petits grognements, et je ferme les yeux, appréciant le mouvement, la courbure de sa queue en moi et le claquement de nos corps à l’unisson. Je sens qu’il est près de jouir à l’accélération de ses coups de boutoir, à la crispation des muscles, et il gémit, entrant plus profondément en moi, son corps se raidit lorsqu’il donne une dernière poussée.
Je ferme les yeux, et le visage de Trey Marks m’apparaît en un éclair, l’espace d’un instant fugace, dans le noir.
[image: Illustration]
Chez L&L, tous les employés de Los Angeles travaillaient dans un grand loft, nos bureaux étaient disposés les uns à côté des autres pour encourager l’esprit d’équipe et favoriser les échanges. Les seules choses que cela avait encouragées, c’est la paranoïa, le sentiment que nous étions constamment surveillés, empêchant toute conversation privée, et, aux heures de pointe, un tumulte inaudible tandis que chacun essayait de se faire entendre. Certains soirs, j’étais enrouée à force de devoir toujours élever la voix, même pour une simple conversation.
Chez Marks Lingerie, j’ai mon bureau personnel, avec des murs en verre et une vue sur la ligne d’horizon de la ville. Je passe les doigts sur la plaque qui porte mon nom, le titre de directrice de création me procure un petit frisson de plaisir.
—  Vous avez tout ce qu’il vous faut ?
Je me retourne et je vois Trey, la main serrée sur le montant de la porte. Sa cravate est parfaitement nouée, il ne porte pas de veston, ses cheveux courts sont ébouriffés selon le style qu’arborent les play-boys du monde entier. Sa peau hâlée tranche sur le bleu de sa chemise qui fait ressortir la couleur de ses yeux.
—  Tout va bien.
Je souris, en faisant glisser mon sac de mon épaule pour le poser sur le bureau.
—  La vue est superbe.
—  Nous comptons sur vous pour la conserver.
Il sourit, mais je perçois le stress que ses paroles révèlent.
—  Oui, Monsieur.
Je hoche la tête. Je peux gérer la pression. Comparé à L&L, ici c’est Disneyland. Au lieu de huit sections de vêtements, nous n’en avons qu’une. Au lieu de faire mon rapport à Claudia, c’est à lui que je dois le faire.
La lingerie, je gère. Pour la vision, je suis créative. Une équipe, je peux l’inspirer. Un patron, je peux lui plaire.
Je lui souris et je vois l’inquiétude dans ses yeux.
[image: Illustration]
C’est incroyable ce que je peux être productive lorsque Claudia ne fait plus partie du décor. Au cours d’une journée normale à L&L, je passais cinq ou six heures avec elle. Pour mon premier jour chez Marks, j’ai bénéficié d’une période de trois heures d’affilée seule dans mon bureau, porte fermée, et personne n’est venu me déranger. Le silence complet ! Pendant trois heures ! J’ai pu passer en revue quatre années de catalogues et de lignes de produits avant l’heure du déjeuner. J’ai déballé mon thermos et j’ai mangé à mon bureau, plongée dans les dossiers des stylistes, une tâche qui m’a occupée tout le reste de la journée. Je suis partie à dix-huit heures, et à vingt et une heures je dormais.
Le deuxième jour, j’ai mené une enquête auprès des employés, puis je me suis entretenue avec chacun des membres de l’équipe du design, une tâche qui m’a occupée pendant presque sept heures. Le consensus est général, même s’ils ne le disent pas en ces termes : Trey est formidable et c’est un vrai bonheur de travailler ici. C’est peut-être dû au fait que j’ai passé les dix dernières années dans un enfer coincé en cardigan, mais j’ai légèrement tiqué à l’idée qu’une société puisse sombrer sans que ses employés n’y trouvent à redire. Il est plus que temps de secouer le cocotier.
 
Trey passe dans le couloir, il porte son veston et tient ses clés à la main, et je déteste déjà cette paroi de verre qui sépare mon bureau du couloir. Chaque passage de son costume me fait penser à une vitrine remplie de donuts –  un million de calories – alignés pour vous tenter. Un million de bêtises, brillamment éclairées et juste à votre portée.
Au moment où il passe devant mon bureau, il tourne la tête, nos regards se croisent, et c’est comme mordre dans un éclair au chocolat noir. Cette simple rencontre de nos regards, c’est addictif. Cela contient à la fois la promesse d’avoir plus et la conscience qu’il serait raisonnable de le reposer et de partir en courant.
Je n’ai jamais été raisonnable avec les sucreries. Si je grignote, si j’en prends une simple bouchée, je mange toute la boîte. Je me détruis l’estomac et je ruine mon régime, jetant aux orties des semaines d’efforts. Je donnerais n’importe quoi pour un long moment de satisfaction gourmande. Je détourne le regard, ce qui me demande un effort de volonté considérable, et c’est une torture.
C’est la quatrième fois de la matinée qu’il passe, son bureau n’est qu’à deux portes du mien. Ça ne va pas le faire. Pas avec un homme comme lui, trop grand pour qu’on ne le voie pas, ce veston qui moule ses épaules musclées, ce pantalon de costume qui met en valeur ce qui me semble être un cul parfait. Mon Dieu, mais qu’est-ce qui me prend ? Son cul ? Je n’avais même jamais remarqué les fesses d’un homme auparavant. Je m’écarte de mon bureau avant de perdre complètement la tête. J’ai quatre mois pour lui exposer ma vision pour l’année prochaine. Quatre mois pour démonter chaque ligne de produits que fait Marks et la retravailler à ma façon.
La première étape pour atteindre cet objectif ? Éviter toute distraction.
Je me lève et marche jusqu’au bout de la pièce, puis je reviens et je regarde attentivement mon bureau.


1. Organisation internationale dont le seul critère d’admission est d’obtenir des résultats supérieurs à ceux de 98% de la population aux tests de QI. (NdT, ainsi que pour toutes les notes suivantes)
2. Le GMAT (Graduate Management Admission Test) est un test standardisé en langue anglaise, permettant de mesurer des compétences dans une logique de poursuite d’études à l’international en maîtrise d’administration des affaires.
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